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			Chère lectrice, cher lecteur,

			 

			All My Rage contient des passages pouvant heurter certaines sensibilités.

			 

			All My Rage aborde les thèmes suivants : addiction à la drogue et à l’alcool, violences physiques, islamophobie, souvenirs refoulés d’agres­­­sion sexuelle, échanges tendus avec les forces de l’ordre, mort.

			
			

		

		
			

			PREMIÈRE PARTIE

			Dans l’art de perdre il n’est pas dur de passer maître,

			tant de choses semblent si pleines d’envie

			d’être perdues que leur perte n’est pas un désastre.

			 

			Elizabeth Bishop, « L’Art de perdre [ 1] »

			

			
		

		
			

			Chapitre 1

			Misbah
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			Juin, autrefois

			 

			Lahore, Pakistan

			 

			Les nuages qui surplombaient ahore étaient aussi violacés que la langue d’une commère, le jour où ma mère m’annonça que j’allais me marier.

			Sitôt la nouvelle entendue, je rejoignis mon père sur le toit-terrasse. Il buvait du thé en observant d’un œil attentif l’orage qui s’annonçait au-dessus de la ligne d’horizon constellée de cerfs-volants.

			Fais-la changer d’avis ! aurais-je voulu hurler. Dis-lui que je ne suis pas prête !

			Au lieu de quoi, je restai à côté de lui, de nouveau enfant, à atten­­dre qu’il s’occupe de moi. Lui parler fut inutile. D’un simple regard, mon père sut.

			— Allons, petit papillon.

			Il tourna vers moi ses yeux bruns et doux et me tapota l’épaule.

			— Tu es forte, comme moi. Tu t’en sortiras très bien. Et, au moins, tu n’auras plus ta mère sur le dos, ajouta-t-il en souriant.

			Il ne plaisantait qu’à moitié.

			Quelques minutes plus tard, les pluies de la mousson s’abattirent sur Lahore, inondant la dalle en ciment de notre maison, chassant les poules et les enfants, qui coururent s’abriter en piaillant. Malgré tout, je baissai la tête pour prier.

			Faites que mon futur mari soit gentil, pensai-je en me rappelant les bleus sur le corps de ma cousine Amna qui, contre l’avis de ses parents, avait épousé un homme d’affaires anglais aux cheveux clairs. Faites que ce soit un homme bon.

			J’avais dix-huit ans. J’avais peur. J’aurais mieux fait de prier pour être unie à un homme qui ne soit pas brisé.

		

		
			

			Chapitre 2

			Sal
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			Février, aujourd’hui

			 

			Juniper, Californie

			 

			Il est 6 h 37 et mon père ne veut pas que je sache à quel point il est déjà bourré.

			— Sal ? Tu m’écoutes ?

			Il m’appelle Sal au lieu de Salahudin, comme si je n’allais pas remar­­­quer ses difficultés d’élocution. Se cramponne au volant de notre Civic, comme si celle-ci allait lui piquer son portefeuille et détaler.

			Dans ce matin d’un noir d’encre, tout ce que je vois des yeux d’Abu, ce sont ses lunettes. Les feux arrière de la file de véhicules, sur la route du lycée, se reflètent sur ses verres épais et carrés. Il les porte depuis si longtemps que ce sont maintenant des lunettes de hipster. Une bourrasque venue du désert des Mojaves secoue la voiture – un de ces vents qui soufflent pendant trois jours, vous transpercent la peau et s’engouffrent dans vos poumons. Je me tasse autant que je peux dans ma polaire, ma respiration formant un nuage de vapeur.

			— J’irai, me certifie Abu. Ne t’en fais pas. OK, Sal ?

			Mon surnom sonne faux dans sa bouche. Comme si, en m’appe­­lant ainsi, il essayait de me donner l’impression d’être mon pote, et non cette épave qui tente de se faire passer pour mon père.

			

			Si Ama était là, elle se raclerait la gorge et énoncerait clairement : « Sa-la-hu-din » – rappelant ainsi discrètement qu’elle m’a donné ce prénom en hommage à Saladin, le célèbre guerrier musulman, et que je n’ai pas intérêt à l’oublier.

			— C’est ce que tu as dit l’autre fois, pour ton dernier rendez-vous, je reproche à Abu.

			— Le docteur Rothman me l’a rappelé hier soir au téléphone. Tu n’es pas obligé de venir, si tu as ton… atelier d’écriture, ou ton entraînement de foot.

			— La saison de foot est terminée. Et j’ai quitté la rédaction du journal il y a des mois. Je serai au rendez-vous. Ama ne se soigne pas. Quelqu’un doit le signaler au docteur Rothman. De préférence en s’exprimant d’une manière intelligible.

			Je regarde ces mots le frapper comme une volée de petits cailloux aux arêtes tranchantes.

			Abu se rapproche du trottoir, devant Juniper High. Une tête blonde décolorée émergeant d’une parka sort de l’ombre du bâtiment C. Ashlee. D’un pas nonchalant, elle passe près du mât où flotte le dra­­­peau, navigue entre les grappes d’élèves et se dirige vers la voiture. Mettre à l’air ses jambes pâles par moins cinq degrés, c’est courageux.

			Et distrayant, aussi.

			Elle est maintenant assez proche pour que je distingue son vernis à ongles violet. Abu ne l’a pas vue. Ama et lui ne m’ont jamais interdit d’avoir une petite amie. Mais, comme les girafons qui savent courir dès la naissance, je suis né avec le précepte suivant ancré au fond de moi : tant que je vivrai chez mes parents, avoir une copine est strictement verboten.

			Abu appuie sur ses yeux avec ses doigts. Ses lunettes ont imprimé une marque rouge et brillante sur son nez. Cette nuit, il a encore dormi avec, sur son fauteuil incliné. Ama était trop fatiguée pour s’en rendre compte.

			

			Ou bien elle n’a pas voulu le voir.

			— Putar[ 2]…

			Fils.

			Ashlee toque à ma vitre. La fermeture Éclair de sa parka n’est pas assez remontée pour cacher le tee-shirt léger qu’elle porte en dessous, et qui proclame Bienvenue sur Tatooine. Elle doit vrai­­ment cailler.

			Il y a deux ans, mon père aurait été si stupéfait que ses sourcils seraient remontés jusque dans ses cheveux. Il aurait aboyé : « Qui c’est, ça, Putar ? »

			Son silence me paraît encore plus brutal, comme si du verre explosait dans ma tête.

			— Comment tu vas aller à l’hôpital ? demande-t-il. Tu veux que je passe te prendre ?

			— Occupe-toi juste d’Ama. Je me débrouillerai.

			— D’accord, mais envoie-moi un texto si…

			— Mon téléphone ne marche pas.

			Car figure-toi qu’il faut payer l’abonnement, Abu. La seule tâche dont il doit s’acquitter – ce qui est encore trop pour lui. D’habitude, c’est Ama qui gère les nombreuses factures et demande au fournisseur d’électricité, à l’hôpital, à l’opérateur de chaînes câblées, si on peut payer en plusieurs fois. Et qui marmonne « ullu de pathay » – « fils de chouettes » – lorsqu’ils refusent.

			Je m’incline vers Abu, le renifle brièvement et réprime un haut-le-cœur. À croire qu’il s’est plongé dans un bain d’Old Crow puis aspergé d’après-rasage.

			— On se voit à 15 heures, dis-je. Prends une douche avant qu’elle se réveille. Sinon, elle va le sentir.

			

			Lui et moi savons que ça n’a pas d’importance. Que, même si Ama détecte sur lui l’odeur du bourbon bas de gamme, elle ne fera jamais de commentaire à ce sujet. Avant qu’Abu puisse répondre, je descends de la voiture en vitesse, récupérant au passage mon journal intime en piteux état, tombé de ma poche arrière. Puis je claque la portière, les yeux larmoyants à cause du froid.

			Ashlee se blottit sous mon bras. Inspire cinq secondes. Expire sept secondes. Si elle sent que je me crispe, elle n’en montre rien.

			— Réchauffe-moi, m’enjoint-elle.

			Elle m’oblige à me baisser pour l’embrasser. L’odeur de tabac de sa cigarette du matin m’emplit les narines. Inspire cinq secondes. Expire sept secondes. Des voitures klaxonnent. Une portière se referme dans un bruit mat. Un instant, j’imagine que c’est Abu. Je crois sentir le poids du reproche. Un peu de tamiz, Putar. Un peu de tenue. Je le vois dans ma tête. Je l’espère.

			Mais quand je m’écarte d’Ashlee, le clignotant de la Civic est enclenché et la voiture se réinsère dans la circulation.

			Si Noor était là, à la place d’Ashlee, elle m’aurait coulé un regard en coin et tendu son téléphone. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir un père, crétin. Appelle-le et excuse-toi.

			Mais Noor n’est pas là. Elle et moi, on ne se parle plus depuis des mois.

			Ashlee m’entraîne vers le lycée et me raconte un truc à propos de Kaya, sa fille de deux ans. Les mots s’agglutinent. Il y a un vide dans ses yeux qui me rappelle ceux d’Abu à la fin d’une longue journée.

			Je me décolle d’elle. Je l’ai rencontrée au lycée, en troisième année[ 3], quand Ama est tombée malade et que j’ai abandonné la plupart de mes cours renforcés pour me concentrer sur les matières essentielles. L’automne qui a suivi la Dispute entre Noor et moi, j’ai passé beaucoup de temps seul. J’aurais pu traîner avec les mecs de mon équipe de foot, mais ils étaient trop nombreux à balancer des injures comme « l’enturbanné », « la pute » ou « Apu[ 4] », ce que je détestais.

			Ashlee venait de rompre avec sa copine et avait commencé à assister à mes matchs, à m’attendre dans sa vieille Mustang noire au capot repeint d’une couche d’apprêt. On discutait de tout et de rien. Un jour, elle m’a pris de court en me demandant si je voulais sortir avec elle.

			Je savais que ce serait une catastrophe. Mais au moins, cette catastrophe-là, je l’aurais choisie.

			Elle a décrété que j’étais son petit ami, même si ça ne fait que deux mois qu’on se fréquente. J’ai mis trois semaines avant de me résoudre à l’embrasser. Cela dit, quand elle n’est pas défoncée, on rigole bien. On parle de Star Wars, de Saga ou de la série Crown of Fates dont on est tous les deux fans. Je pense moins à Ama. Ou au motel. Ou à Noor.

			— MONSIEUR MALIK.

			Le proviseur, M. Ernst, silhouette de quille et aubergine écrasée à la place du nez, louvoie entre les troupeaux d’élèves qui se dirigent vers leurs salles de classe.

			Il est suivi de l’agent de sécurité, Derek Higgins, alias Derek Vador. Un tyran qui, en plus de respirer par la bouche, se croit à bord de son destroyer stellaire lorsqu’il arpente Juniper High.

			Ashlee s’enfuit sous le regard noir d’Ernst. Quant à moi, vu que c’est la deuxième fois cette semaine que je le mets en rogne, j’ai droit à un doigt squelettique qui me martèle le torse.

			

			— Vous avez manqué des cours. Ça ne se reproduira pas. Au prochain retard, vous aurez une retenue. Premier et dernier avertissement.

			Ne me touchez pas, voudrais-je rétorquer. Mais ce serait tendre une perche à Derek Vador, et je n’ai pas trop envie de me prendre un coup de matraque.

			Ernst poursuit son chemin. Ashlee revient aussitôt se coller à moi. J’enfonce mes mains dans les poches de mon sweat à capu­­che et me détends immédiatement, plus à l’aise au contact du coton qu’à celui de sa peau. J’aimerais écrire là-dessus, plus tard. J’essaie d’imaginer la reliure de mon journal qui craque quand je l’ouvre ; le grattement régulier et familier de mon stylo sur le papier.

			— Pas la peine de faire cette tête, bougonne Ashlee.

			— Quelle tête ?

			— Comme si tu préférais être ailleurs.

			Lui donner la réponse qu’elle espère reviendrait à mentir. J’opte donc pour l’esquive.

			— En fait… euh… Faut que j’aille aux toilettes. On se retrouve tout à l’heure.

			— Je t’attends.

			— Non, vas-y. (Battant déjà en retraite, j’ajoute :) Je ne voudrais pas que tu aies des problèmes avec Ernst !

			Juniper High est un établissement gigantesque, plus vétuste que les lycées des séries télé. Il est constitué d’un ensemble de longs bâti­­ments cylindriques, avec des portes aux extrémités et rien que de la terre battue entre eux. Le gymnase ressemble à un hangar à avions. Tout est blanc et poussiéreux, comme si les surfaces avaient été sablées. La seule touche de verdure, c’est notre mascotte : un grand géocoucou balourd, près du bureau d’accueil, peint selon Noor dans un sublime vert caca d’oie.

			

			Bien que les toilettes soient désertes, je me réfugie dans une cabine. Je me demande si tous les types qui ont une copine finissent par se planquer dans les chiottes, à un moment donné.

			Si je sortais avec Noor plutôt qu’Ashlee, je serais déjà assis en anglais, vu qu’elle met un point d’honneur à toujours être ponctuelle.

			Un raclement de rangers sur le carrelage sale m’indique que je ne suis plus seul. Par la fente de la porte de la cabine, j’aperçois Atticus, le petit ami de Jamie Jensen. Il aime le foot, les rappeurs blancs et le racisme décomplexé.

			— Il m’en faut dix, dit-il. Par contre, j’ai que cent balles.

			Une silhouette dégingandée apparaît : celle d’Art Britman, grand, pâle et comme vidé par l’abus de mauvaise beuh. Il porte son éternelle chemise rouge à carreaux et des chaussures de chantier noires.

			Art et moi, on se connaît depuis la maternelle. Il s’entend bien avec tout le monde, y compris les jeunes suprémacistes blancs. Sûrement parce qu’il fournit en drogue la plupart des élèves de Juniper High.

			— Pour cent balles, t’en auras cinq, pas dix, réplique Art avec un sourire dans la voix – parce que c’est vraiment le dealer le plus sympa du monde. Je te donne ce que tu as les moyens de payer, Atty !

			— Sois pas vache, Art…

			— Moi aussi, faut que je bouffe, mec.

			Art plonge une main dans sa poche et en extirpe un sachet de cachets blancs qu’il tient juste hors de portée d’Atticus. Cent dollars ? Pour ça ? Pas étonnant qu’Art ait toujours la banane !

			Atticus lâche un juron et donne ses billets. Quelques secondes plus tard, il disparaît avec ses cachetons.

			Art regarde en direction de ma cabine.

			

			— Hé, c’est qui, là-dedans ? Tu as la chiasse ou tu espionnes ?

			— C’est moi, Art. Sal.

			Pour un type qui trempe dans les affaires louches, Art est d’une imprudence incroyable.

			— Sal ! braille-t-il. Tu te planques pour qu’Ashlee ne te trouve pas ?

			Son rire se répercute contre les murs.

			— T’inquiète, elle est partie, tu peux sortir !

			Je n’ai pas l’intention de répondre. Si un gars coule un bronze aux toilettes, c’est malpoli d’engager la conversation avec lui. Tout le monde le sait. Sauf Art, apparemment.

			J’émerge de la cabine avec une grimace et me lave les mains.

			— Ça va, mec ? me demande-t-il face au miroir en ajustant son bonnet sur ses cheveux blonds indisciplinés. Ashlee m’a dit que ta mère ne pétait pas la forme.

			Art et Ashlee sont cousins. Même s’ils sont blancs – je croyais bêtement que les Blancs se fichaient de leur famille élargie –, ils sont proches. Plus que moi avec mon cousin qui vit à Los Angeles, et qui persiste à dire que les sans-abri « n’ont qu’à se trouver un job ». En général en buvant de la San Pellegrino dans un gobelet en céramique qu’il a commandé parce qu’une pub de réseau social lui a assuré que ça sauverait les dauphins.

			— Ouais, je réponds. C’est le moins qu’on puisse dire.

			— Le cancer, ça craint, mec.

			Ce n’est pas le cancer.

			— Quand ma grand-mère Ethel était malade, c’était horrible, se remémore Art. Un jour, elle allait bien, et le lendemain elle avait une tronche de déterrée. Je pensais qu’elle était foutue. Mais maintenant, elle est remise. On lui a prescrit des antidouleurs qu’elle ne prend jamais, donc c’est intéressant, côté thune.

			Son rire résonne dans les toilettes.

			

			— Tu es sûr que ça va ? Parce que, sinon, je peux te faire un prix d’ami.

			— Non, c’est bon.

			Sa proposition ne me tente même pas. Une personne défoncée par foyer, ça suffit.

			Je me dépêche de sortir au moment où la sonnerie retentit. La cour se vide plus rapidement que de l’eau dans un tuyau d’éva­cuation. Noor apparaît à l’autre bout.

			L’aurore se reflète sur les vitres des fenêtres, parant d’une dizaine de teintes différentes les tresses qui dépassent de sa capu­che. Ça me rappelle les photos qu’elle a affichées partout dans sa chambre, chez son oncle, prises avec l’énorme télescope spatial dont elle m’a parlé, une fois. C’est à ça que ressemblent ses cheveux noirs aux reflets rouge et or, comme le cœur de l’espace éclairé de l’intérieur. Pressée par la sonnerie, elle baisse la tête et ne me voit pas.

			Elle et moi arrivons en même temps devant la porte de la salle de Mme Michaels. Son visage a quelque chose de changé. Je mets une seconde à comprendre qu’elle s’est maquillée. Elle enlève ses écouteurs, cachés par sa capuche. Une bribe de chanson s’en échappe. Je la reconnais, car Ama l’adore : « The Wanderer » de Johnny Cash et U2.

			— Salut, dis-je.

			Elle hoche la tête comme on le fait avec ceux qu’on ne fréquente plus parce qu’on a ses propres merdes à gérer. Puis elle entre, mélange flou de bracelets de perles, jean noir et savon astringent bon marché que son oncle vend dans son magasin d’alcools.

			Un instant, l’ombre de la Dispute plane entre nous – versions spectrales de nous-mêmes face à face, six mois auparavant, quand on a campé à Veil Meadows. Noor qui m’avoue son amour. Qui m’embrasse.

			

			Moi qui la repousse, répliquant que ses sentiments ne sont pas réciproques. Crachant toutes les choses blessantes qui me viennent à l’esprit, parce que son baiser m’a fait l’effet d’un coup de couteau laissant une plaie béante en moi.

			Noor qui me regarde comme si je m’étais transformé en kraken. Elle avait une pomme de pin dans la main. J’attendais qu’elle la lance sur moi.

			La porte claque derrière elle. J’attrape la poignée pour lui emboî­­­ter le pas avant de m’arrêter net. La seconde sonnerie retentit. Derrière moi, l’horloge du couloir continue à tourner, chaque « tic-tac » aussi bruyant qu’un haltère jeté au sol. Une minute s’écoule. Je lis et relis sur la porte l’affiche pour le concours d’écriture auquel Mme Michaels me presse de participer.

			Pourtant, même si je me force à aller en AP[ 5] anglais tous les jours depuis cinq mois, aujourd’hui, je m’en sens incapable. Je ne peux pas m’asseoir à l’opposé de Noor, sachant qu’elle ne va plus me charrier sur mes chaussettes lamas, qu’elle ne me battra plus à Night Ops 4 et ne viendra plus manger de parathas avec Ama et moi le samedi matin.

			J’essaie de me souvenir du sourire d’Ama quand elle allait bien et venait me chercher après les cours. Lorsqu’elle s’illuminait en me deman­­­dant comment s’était passée ma journée, comme si j’avais escaladé l’Everest et non simplement survécu à un jour de plus au lycée.

			« Mera putar, undar ja », me dirait-elle à présent. « Mon fils, entre. » Je soupire. Alors que je m’apprête à pousser la porte, une main osseuse s’abat sur mon bras.

			

			— Monsieur Malik…

			La poignée m’échappe. Le proviseur me vrille de ses iris vert clair. Il me met au défi de lui répondre, à moins qu’au contraire il espère que je le fasse.

			— … qu’est-ce que je vous ai dit, tout à l’heure ?

			— Non.

			D’un geste brusque, je me libère de sa prise. Ferme-la, Salahudin.

			— Ne me touchez pas.

			J’attends qu’il m’attrape de nouveau le bras. Qu’il me renvoie. Qu’il appelle Derek Vador. Bizarrement, il me laisse tranquille et secoue la tête, comme un homme déçu par son chien rebelle tirerait d’un coup sec sur sa laisse.

			— Mauvaise réponse, claironne-t-il. J’avais dit « premier et dernier avertissement ». En retenue. Dans mon bureau. Quinze heures.

		
			
					
				
		

		
			

			Chapitre 3

			Noor
[image: ]

			Mon oncle adore les théorèmes et adore les expliquer aux autres. Malheureusement, le public qui saura apprécier son génie est limité. Il a le choix entre moi, sa femme Brooke et les poivrots de son magasin d’alcools. Les poivrots ont sa préférence, car ils le trouvent toujours brillant.

			Sous la caisse enregistreuse, près de sa batte de base-ball, il conserve un portemine et des feuilles de papier millimétré. Il recharge ses stocks tous les dimanches.

			La clochette de la porte tinte. M. Collins entre. Il est ingénieur à la base militaire, juste à la sortie de la ville. Il aime ajouter une goutte de whisky dans son café. Un courant d’air froid s’engouffre derrière lui. Dehors, le ciel est noir. Je ne distingue même pas les montagnes qui entourent Juniper. Il reste encore du temps pour la prière du Fajr – la prière de l’aube.

			Mais je ne la fais pas, sinon Chachu en serait contrarié. « Dieu est une invention pour les faibles d’esprit », aime-t-il répéter avec véhémence.

			J’ai la tête prise dans un étau pendant que je réapprovisionne le rayon confiseries. D’après mon passeport pakistanais et la carte verte que je garde en permanence dans mon sac à dos, aujourd’hui, j’ai dix-huit ans.

			

			Mon téléphone émet un « ping ! ». Je lève les yeux vers Chachu : sa silhouette petite et mince me tourne le dos. Ses cheveux châtains tombent sur son visage tandis qu’il gribouille sur le papier millimétré étalé sur le comptoir, entre les briquets et les grilles de loterie. Je jette un coup d’œil sur l’écran.

			C’est tata Misbah. Ce n’est pas ma vraie tante, mais elle est pakis­­­tanaise et, si je l’appelais juste Misbah, « ça ferait chier les ancêtres », comme dit Salahudin.

			 

			Tata Misbah : Joyeux anniversaire, ma Noor chérie ! [image: Emoji étoile] [image: Emoji rose] [image: Emoji étoile] [image: Emoji rose]

			Tu es un soleil dans ma vie. J’espère que tu passeras me voir.

			Je t’ai préparé ton plat préféré. [image: Emoji visage souriant] [image: Emoji visage souriant]

			 

			Ce message fait suite à une succession d’autres. Envoyés en janvier. Décembre. Novembre. Septembre.

			 

			Tata Misbah : Tu es fâchée contre moi aussi ? [image: Emoji visage qui pleure]

			 

			Tata Misbah : Tu me manques, ma dhi. Je ferai des parathas

			samedi rien que pour toi. S’il te plaît, passe me voir.

			 

			Tata Misbah : Noor, il pleut ! Ça me rappelle combien tu

			aimes la pluie. Tu me manques.

			 

			Tata Misbah : Noor, parle-moi.

			 

			Tata Misbah : Noor, s’il te plaît. Je sais que tu en veux à

			Salahudin. Mais tu ne pourrais pas lui parler ?

			 

			J’ai lu ce dernier message une dizaine de fois. Il me met toujours autant en colère. Salahudin est le fils de tata Misbah.

			

			C’est aussi mon ex-meilleur ami. Mon premier amour. Ma première peine de cœur. Tellement cliché, et tellement débile.

			Tata Misbah est passée au magasin un dimanche, il y a une quinzaine de jours. J’aurais voulu la serrer contre moi. Lui dire que Sal m’avait brisé le cœur et que j’étais perdue. Lui parler comme je le faisais avant la Dispute, même si je craignais qu’elle me rejette.

			Mais je suis restée pétrifiée quand elle s’est adressée à moi. Je ne l’ai pas revue depuis.

			— Noor.

			La voix de mon oncle me fait sursauter. Je remets mon téléphone dans ma poche. Par chance, il ne me regardait pas.

			— Termine le réapprovisionnement.

			— Pardon, Chachu.

			Il fronce les sourcils. Il déteste que je l’appelle Chachu. C’est ainsi qu’on nomme le frère du père, en ourdou. L’instant d’après, il se tourne de nouveau vers M. Collins, avec qui il discute du dernier théorème de Fermat.

			M. Collins acquiesce. Chachu parvient à sa conclusion. « L’Alléluia du Messie » de Haendel m’emplit la tête quand le visage de M. Collins s’illumine. Un homme des cavernes qui découvre le feu. Je ne devrais pas m’étonner : qu’importe la difficulté du théorème, Chachu parvient à l’expliquer. C’est son don.

			— Vous pourriez me remplacer, s’émerveille le client. En plus, vous n’avez même pas d’accent, contrairement à certains de ces gars qui travaillent à la base. Qu’est-ce que vous faites là, à vendre de l’alcool et des
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